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Pour son ultime exposition, Marcelline Delbecq 
revient aux images, elle qui s�en était quelque peu 
éloignée pour se consacrer à l�écriture à travers ins-
tallations sonores, publications et lectures en public. 
Sorte de bilan des recherches menées ces dernières 
années conçu avec l�écrivain et cinéaste Bertrand 
Schefer, « Silence trompeur » est profondément 
cinématographique, tant dans le vocabulaire qu�il 
convoque que par ses composantes, mais dans 
« une forme déconstruite » pour reprendre les mots 
de l�artiste. Road movie éclaté et épuré � l�expo-

s�agirait de raccorder les passages, de joindre les 
ellipses, qui trouve ici plusieurs porte-parole et 
porte-plume à travers la photographie, la voix et 
l�écriture et glisse constamment du visuel au verbal, 
et du verbal au visuel. 

« Silence trompeur » commence par un plan- 
tableau, une perspective de béton que bordent 
des arbres par laquelle on entre en cinéma 1. Puis 
Brume, ensemble de pages écrites d�après le des-
sin Au Divan japonais de Georges Seurat 2 et conçu 
comme un portfolio de textes sur papier japonais 

d�un bruissement de crayon sur une feuille blanche. 

d�une exposition où le blanc, le vide et le silence se 
laisseront constamment remplir par le récit, mental, 
verbal ou scriptural. On lève la tête et il fait déjà 
nuit. Brume a prévenu dès les premières lignes que 
« l�heure est imprécise ». L�époque aussi, entre le 

temps conjugués des textes qui irriguent l�exposi-
tion. Le temps n�a plus vraiment d�importance de 

preuve, la série de photographies West � fragments 
d�images d�espaces divers, prises aux États-Unis 
entre 2007 et 2010 � qui se déploie en frise linéaire 
comme si l�on suivait l�itinéraire d�un personnage. 
On apprend que ces images servent de points de 
départ à un roman toujours en cours de douze cha-
pitres portant sur le voyage d�un narrateur écrivain 
qui suit les traces de l�auteur américain Nathanaël 
West. Le lien entre photographie / cinéma et litté-
rature, entre l�image et la page y est d�autant plus 
évident que le papier sur lequel les images ont été 
imprimées est simplement punaisé. Les images s�y 
superposent, lâches ; une phrase et un récit courts 

de la salle de réception déserte avec piano à queue, 
à un paysage vide, sec et rocailleux, en passant par 

-
tographie américaine, William Eggleston en tête. De 
larges marges blanches entourent ces images mais 
point de leucosélophobie ici. Au contraire, elles sont 
des surfaces de projection où l�on peut prolonger la 

muraux qui jalonnent la déambulation, Marcelline 
Delbecq aborde la question de la mémoire, de ce 
que l�on retient d�une image, de sa pérennité hypo-
thétique dans les limbes d�un cerveau, mais aussi de 
ses renvois. Car les images cachent d�autres images, 
qui cachent des textes. « Lorsque je suis au cinéma, 
je vois ce que quelqu�un d�autre a lu 3 » écrivait 
Patrick Drevet. Comme Rapture, une photographie 
de paysage dévasté après des intempéries à Malibu, 
rapportée à The Destroyed Room de Jeff Wall qui 
reprend elle-même la composition de la Mort de 
Sardanapale de Delacroix, tableau inspiré par les 
poèmes de Byron. Et, décidément, la littérature ne 

Nowhere 
(Mississipi) et Nowhere (Saint-Pétersbourg) pro-
posent une halte chez deux écrivains, le roman-
cier américain William Faulkner et la poétesse 
russe Anna Akhmatova. Loin du pèlerinage, ce sont 
encore une fois des fragments qui ne laissent 
aucune place à la fétichisation des intérieurs de ces 

illustres auteurs mais, au contraire, poursuivent le 
-

tographique avec ses cadrages serrés, ses points 
de vue singuliers et ses contrechamps, ribambelle 
d�appareils photographiques braqués sur nous, 

un texte court éclairé de manière théâtrale, accom-
pagné du son de la voix de Kim Gordon (membre du 

jour, du demi-jour, la nuit tombe et au loin, l�hori-
-

nir vers l�incipit photographique, cette allée bordée 
d�arbres et baignée d�une lumière irradiante, bou-
clant la boucle temporelle d�une histoire qui n�avait 
peut-être pas encore commencé.
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